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			« Les grands criminels portent avec eux 
une espèce de prédestination qui leur fait surmonter tous les obstacles, qui les fait 
échapper à tous les dangers, jusqu’au 
moment que la Providence, lassée, a marqué 
pour l’écueil de leur fortune impie. »

			Les Trois Mousquetaires (1844), LXI
Alexandre Dumas

		



 
		
			Prologue

			Le gène de l'ombre

			Dana Vassilievsky, Rome

			—	Je suis minutée… minutée…

			Je répète inlassablement la même litanie. L’adrénaline est mon assurance vie. Je dois rester rapide et méthodique avant que l’effet de la drogue ne se dissipe et que l’homme reprenne conscience. J’observe le corps nu du haut fonctionnaire allongé sur le lit : il a sombré avant de poser la main sur moi, heureusement. Du reste, pour lui comme pour les autres, je me débrouille pour que ce soit toujours le cas.

			Je lui coupe une petite mèche de cheveux, puis prélève un peu de son ADN en imbibant de salive l’extrémité d’un coton-tige. Je saisis mon téléphone et prends une, deux, puis trois bonnes photos. J’ai gardé le secret de mon savoir-faire, et mon petit ami me tuerait s’il savait tout de ce que je fais. Je prends une longue inspiration, puis murmure :

			—	Allez ! On y va…

			Je passe dans la salle de bains et retire mes vêtements pour enfiler une combinaison de Lycra. Ma perruque tombe au sol et j’en ajuste une autre à sa place. Je fourre mes affaires dans mon sac en prenant garde de ne pas enlever la fine pellicule de cyanoacrylate qui recouvre mes doigts et dissimule mes empreintes. Avant de repartir, je noue les poignets et les chevilles du diplomate, presque jusqu’au sang, en déclarant à voix basse :

			—	Vous avez été un vilain, vilain garçon, monsieur l’ambassadeur ! Tant mieux pour moi, tant pis pour vous.

			Puis je me dirige vers la fenêtre pour passer un appel :

			—	Ralf ? Tu es prêt ?

			—	Et comment !

			J’observe la rue en contrebas, déserte. Parfait ! Je sais qu’un peu plus loin mon complice m’attend en planque.

			—	Alors, j’arrive !

			Je me hisse sur le rebord, le vent remonte le long de la façade et fait s’agiter le polyester de ma tresse. Debout face au vide, j’écarte les bras et saute dans la pénombre.

			*

			Grégory Darcos, Le Mans

			Je ne suis pas un homme d’affaires, je suis un opportuniste.

			Avant d’être businessman, j’étais dans le showbiz et encore avant cela, dans la représentation, l’image. J’étais modèle, puis je me suis infiltré dans le mannequinat, qui m’a ouvert les portes du cinéma. Là, j’ai mené grand train et fréquenté des soirées mondaines où on m’a mis en relation avec des magnats de la finance. Comme mon meilleur ami était déjà entrepreneur, j’ai investi avec lui ce que j’avais amassé comme fortune. Les placements furent judicieux et la boîte a pris de l’ampleur. Ce qui tombait bien, les propositions déclinant dans la photo : j’ai donc raccroché.

			Ce qui compte en stratégie, sur le terrain, à la guerre comme dans la vie, c’est d’avoir l’esprit vif et les yeux ouverts…

			Pour saisir les opportunités. Sans distinction.

			Au cours des nombreux voyages liés à mes activités, j’ai rencontré beaucoup de monde et j’ai aussi ouvert grand mes oreilles pour bien entendre ce qui m’était suggéré. Des menus services aux gros coups payés en nature, je n’ai craché sur aucune combine qui m’aurait permis d’arrondir mes fins de mois. Très tôt, j’ai navigué en eaux troubles et très vite, j’ai coulé au fond des cales des paradis artificiels. Il faut dire que partout où je mettais les pieds, c’était suffisamment répandu pour en être banal. Alors, franchement, consommer, procurer ou revendre, ce n’était pas si choquant.

			Dans le cadre de ce petit commerce, j’ai découvert d’autres filières, d’autres domaines où investir. Dans la société, comme en numismatique, toute pièce a deux côtés. On peut se contenter d’exploiter l’un d’eux, ou doubler ses chances et la mise en s’intéressant à la face cachée. Mes relations m’ont alors appris à travailler sur tous les aspects d’une affaire pour en tirer le maximum : légal ou pas.

			J’ai développé un peu plus mon sens des opportunités.

			Tout cela – les filles, l’argent facile, les embrouilles, les magouilles – devenait aussi grisant que la dope, mais aussi, très ennuyeux. Malgré les prises de risque, je ne parvenais pas à donner du piment à ma vie, je n’arrivais pas à lui trouver une saveur qui lui soit propre. Je n’éprouvais aucune satisfaction, ce qui me poussait à la rechercher sans cesse, avec désespoir. Je me droguais plus, je baisais davantage, bossais comme un fou quelle que soit la nature du contrat, faisant fi de la morale et jetant aux ordures mes principes ou ma conscience.

			Je saisissais toutes les occasions qui passaient à ma portée, comme un simple opportuniste.

			Il y a quelques semaines, j’ai dépassé les bornes en me mettant dans un état lamentable à l’occasion d’une réception. Le dernier cacheton, le dernier verre avaient eu raison de moi. Je ne me souviens plus de rien, mais quelqu’un en a gardé la mémoire pour moi. Quelques jours plus tard, j’ai reçu la visite des flics en pleine rue. En un sens, je m’y attendais un peu, ça faisait un moment que je me sentais observé. Je devais partir voir un client pour un voyage d’affaires et dès que je suis descendu en bas de chez moi, je me suis senti suivi : la paranoïa de base, celle qui est livrée avec le kit de survie du parfait bandit. J’ai balancé mon sac dans le coffre et pris la voiture, comme si de rien n’était. J’ai jeté un coup d’œil dans le rétroviseur, presque par habitude, et j’ai compris. J’ai tant regardé derrière que j’ai oublié d’être vigilant… devant. Dans une rue, le chauffeur a immobilisé sa berline et mis les warnings. Je suis sorti placidement, tandis que quatre hommes descendaient de voiture, arme au poing, en vociférant :

			—	Lève les mains et pose-les sur le capot !

			Je me suis mordu la lèvre et j’ai obéi sagement avant de tourner la tête vers le type qui se tenait à côté de moi.

			—	De toute façon, vous allez m’embarquer, vous ne croyez pas qu’on peut se passer de tous ces salamalecs ?

			—	Ça fait un moment qu’on t’a à l’œil, Darcos, tu comptais te tirer en douce ?

			—	Honnêtement ? l’ai-je bravé avec un signe du menton. Tu veux que je me tire où, maintenant ? Avec tout le gratin aux fesses ? Regarde autour de toi !

			Le flic a attendu un instant, inspectant les environs, puis il a entamé sa fouille.

			—	Vous me filez depuis un bail et vous ne savez même pas que je suis seul ?

			Je me suis mis à ricaner, pas eux. Autour de moi, tout le monde s’est crispé et j’ai malgré tout essayé de minorer la situation :

			—	Comme vous pourrez le constater, je n’ai même pas un couteau suisse pour vous scalper le pompon. Alors, je propose qu’on se détende.

			Mon cœur battait au taquet, je ne pouvais pas aller plus loin sans crever : mon petit rail matinal, sans doute ? Parce que je n’étais vraiment pas stressé, pas pour deux sous. La seule chose qui me dérangeait, c’était le petit stock de C pour la consommation perso qu’ils allaient trouver sur moi. S’ils me le confisquaient, et je savais qu’ils le feraient, le décrochage allait être dur. C’est tout juste si j’allais pouvoir amortir le choc avec un peu de paracétamol. Bande d’enfoirés.

			—	Alors, on fait quoi ? a demandé un petit blond bien propre qui avait dû se perdre en rentrant de son spot de surf.

			Mec, Biarritz, c’est de l’autre côté de la France, en bas, à gauche. J’ai baissé la tête et persiflé :

			—	Ce qu’on fait, Brice1 ? On encule les mouches !

			Un grand noir, baraqué façon rugbyman, m’a envoyé une taloche si bien sentie qu’elle m’a fait vaciller.

			—	Vous attaquez fort ! Y a plus de préliminaires avant les bavures ? ai-je déclaré, sarcastique.

			—	Ferme ta gueule, Darcos, ou je fais ajouter « outrage à agent » aux charges qui pèsent contre toi !

			—	Oui, tiens ! Au fait, on me reproche quoi ? 

			Non parce qu’entre trafic et détention de drogue, détournement de fonds, abus de biens sociaux et éventuellement blanchiment, il y avait le choix…

			Je me suis marré intérieurement, complètement insensible au fait que ce qui me tombait dessus pourrait me coûter absolument tout ce que je possédais : une attitude que j’allais perdre à vitesse grand V…

			—	T’en as pas une petite idée ? m’a demandé l’inspecteur d’une voix sirupeuse qui puait le cynisme à plein nez.

			—	Très vague, ai-je avoué. Sans quoi j’aurais anticipé, je me serais barré loin d’ici voilà bien longtemps !

			Il s’est mis à rouméguer pendant que je me faisais menotter, puis m’a tiré en arrière en déclarant :

			—	Et c’est précisément pour ça qu’on est là !

			Il m’a guidé vers une voiture banalisée, et mes nouveaux copains de jeu ont regagné leurs véhicules. Et ce n’était que le début des festivités : j’avais la conviction qu’on allait bien s’amuser dans les jours à venir…

			… et je ne me suis pas trompé !

			

			
				
					1.	Brice de Nice

				

			

		



 
		
			1

			La vierge de fer2

			Grégory Darcos, Le Mans

			Perché sur les hauteurs des faubourgs nord, j’observe le panorama depuis la grande baie vitrée du salon. Absorbé dans ma contemplation, je tente de faire disparaître les démons qui torturent mon esprit. En décrochage de coke, je suis en pleine descente depuis des jours. Le manque me tenaille et remplit chaque espace vide de mon quotidien. C’est terrible seul, mais je sais que ce serait encore pire en groupe ; chaque soirée est un rappel à l’excès. Avec quelques centimètres de recul, je distingue mon reflet dans la vitre et il est sans appel : des traits tirés, des yeux bouffis. Je suis l’ombre de moi-même.

			Le quotidien me lasse, sans saveur ni attrait. Je crois avoir trop voulu trop vite et en payer le prix, il fallait que ça arrive. Je suis fait de ça, de matière noire, j’absorbe tout sans rien rendre et je recherche toujours la facilité, même quand elle m’attire des ennuis.

			Tandis que je m’emploie comme je le peux à négocier avec eux pour que l’affaire reste confidentielle, je n’ai plus qu’une obsession : remonter jusqu’à ceux qui m’ont piégé.

			Je savais bien que mes mauvais penchants d’enfance finiraient par me rattraper et me coûter cher. Quand j’étais plus jeune, j’en ai fait quelques-uns, des larcins, j’avais le don de me faire des amis qui n’en sont pas. Trafics en tout genre, drogue douce, dure parfois. Mon oncle et ma tante ne savaient pas me gérer, je crois que les difficultés que je leur attirais ont même réussi à faire éclater leur couple.

			Puis un jour, mon oncle, qui travaillait dans le textile, est tombé dans une immense cuve de teinture. Il s’est ébouillanté, la pire façon de passer l’arme à gauche, selon moi : elle combine la brûlure et la noyade, multipliant les souffrances par deux avant que la mort, toujours trop lente, ne vous délivre. Quant à ma tante, elle n’a pas su gérer le deuil et l’ado. Elle s’est débarrassée de moi pour pouvoir s’abrutir de médicaments. C’est en sortant en boîte avec des potes que j’ai commencé à faire des concours et des shootings3. Je suis devenu célèbre presque par hasard, de fil en aiguille.

			Avec le temps, j’ai bâti ma fortune, entre activités régulières et navigation en eaux troubles. J’ai utilisé ma belle gueule pour séduire les femmes et m’ouvrir des portes, j’ai remporté des faveurs et j’ai commencé à investir. Le principe est simple : passer l’intégralité des bénéfices en investissement, rester sans salaire et me rémunérer à ma convenance pour me maintenir en dessous des lignes de flottaison. Tenez-vous bien, je suis non imposable. Mes pirouettes supposent une activité de reprise quasi incessante et parfois… des faillites arrangées ou facilitées. Aussitôt qu’une entreprise redevient rentable, je n’ai plus qu’à m’en défaire pour répéter l’opération. Un système complexe et savamment étudié qui joue à la fois sur la défiscalisation des acquis, l’immobilisation des capitaux et l’emploi des actifs.

			Naturellement, cette aisance attire le gotha, désireux de faire la connaissance de celui qui transforme les échecs en reprises. J’ai rencontré toutes les strates de la belle société : les politiciens véreux, les anciens footballeurs en décadence, les mafieux renommés, les stars en reclassement dans la magouille. Le monde à l’envers et, entre les deux, une limite aussi mince qu’infranchissable, un fil sur lequel je joue les équilibristes. Blanchiment, trafic d’influence, un nombre incalculable de petits arrangements qui m’offrent un revenu confortable, mais illégal et parfaitement invisible. Deux facettes distinctes dans mes activités. Tout comme ma gueule d’ange occulte le sinistre junkie des affaires : une image en plaqué or sur de la merde. Sauf que les choses vont devoir changer, je n’ai plus le choix, et je suis déterminé à me battre pour sortir de ce bourbier.

			Derrière moi, l’officier de police judiciaire qui me briefe depuis une heure me fait sursauter :

			—	Vous m’écoutez quand je vous parle ?

			Je l’envoie chier, à bout de nerfs :

			—	Non ! Non, je ne vous écoute pas, je suis en manque de sommeil pour ne pas dire d’autre chose. Vous me cadrez comme un gosse de primaire depuis une plombe, j’en ai…

			Il m’attrape par le col et me plaque contre la fenêtre. Lui aussi est énervé et me parle sans desserrer les dents.

			—	Je vais être clair, Darcos : ton activité pourrie de golden boy à la petite semaine n’a pas fait de toi un cador. Au contraire, vu la position que tu occupes, je dirais que t’es plutôt dans la merde. Alors, tu vas pas la ramener ou je te garantis qu’après mon passage, tu pourras plus jamais montrer ta gueule.

			En réalité, j’ai mon quota de combats de rue, depuis toujours. Cette espèce de connard de flic, je pourrais lui foutre une branlée si je voulais. Avec le temps, je me suis même perfectionné, l’aisance financière me permettant de prendre des cours particuliers un peu dans tous les domaines. Boxe, karaté, krav maga, de quoi entretenir mon physique, qui reste encore mon principal outil de travail. Sauf depuis quelque temps, où mes excès me rattrapent. Il me relâche et je me frotte compulsivement le nez : putain… j’ai vraiment déconné.

			Son haleine sent un mélange de pastis et de café, un apéritif sans doute proposé à l’improviste. La nausée s’insinue en moi, je me contiens pour ne pas lui vomir au visage. Pour reprendre contenance, je laisse mon regard se perdre dans le décor épuré de la pièce. Un ensemble de meubles et d’éléments design que j’ai assemblés de façon disparate. Avec un peu d’argent, ce dont je ne manque pas, j’aurais pu faire appel à un décorateur.

			Mon interlocuteur reprend :

			—	Notre offre est votre dernier recours. Soldez votre dette en acceptant l’accord.

			Je l’observe sans ciller, faisant discrètement le tri dans mes pensées accaparées par le manque. Je me foutrais des beignes ; parce que si j’étais plus raisonnable, je n’en serais pas là aujourd’hui à compter les atouts sur mes doigts, vacillant au bord du gouffre de la déchéance. Ce qu’ils m’offrent, c’est une possibilité de collaboration, devenir une sorte de consultant dans le domaine que je maîtrise le mieux pour l’avoir contourné des dizaines de fois : la répression des fraudes.

			—	Suffit, Brutus, couché ! le charrie son coéquipier.

			Deux hommes que tout oppose, un grand noir baraqué avec un physique d’ange propre à affoler le baromètre des cœurs, et un quinquagénaire rusé, chauve et maigre à la peau parcheminée. Celui-là même qui, après m’avoir relâché, se tient à moins d’un pas, tremblant du désir de m’en coller une. Un impulsif sanguin qui ne réfléchit pas plus au civil, je suis sûr que sa femme en a déjà fait les frais. Ma nausée redouble, je plisse les yeux et il s’éloigne.

			Le grand black prend la relève, il me fait signe de m’asseoir et nous prenons place chacun dans deux fauteuils en vis-à-vis. Je détaille son corps sculpté et massif, je ne serais pas surpris si on m’apprenait qu’il est en réalité un ancien des forces armées.

			—	Veuillez excuser le lieutenant Berth, il est un peu vif parfois. Comprenez bien que la nature particulière de cette affaire nous rend nerveux et nous incite à l’extrême prudence.

			—	J’entends bien, mais nul n’est besoin de m’abrutir. Moi aussi, j’ai des limites à ma patience, déclaré-je.

			Je pose les yeux sur ma main tremblante et je la repositionne plus en appui pour qu’elle ne semble pas aussi frémissante. Je jette un regard torve à Berth qui s’impatiente devant l’attitude de son coéquipier :

			—	Ne joue pas les nounous, Schaeffer, tu vas pas ressortir le stéréotype du bon et du méchant flic, non ?

			J’ai presque envie de rigoler ; je rejette ma tête en arrière :

			—	J’ai accepté le deal, de toute façon, je n’ai pas le choix. Maintenant sans vouloir vous offenser, vous êtes chez moi. J’ai entendu tout ce que vous aviez à me dire, je sors de plusieurs jours de mise en examen et de détention provisoire. J’attends un médecin et j’ai besoin de récupérer.

			Berth ricane, tête baissée :

			—	T’es peut-être chez toi, mais t’es assigné à résidence4, alors, modère tes exigences.

			Je serre les dents et soupire. Je ne suis vraiment pas bien, je transpire, j’ai des bouffées de chaleur, j’ai besoin d’air. Je passe les mains sur mon visage et Schaeffer vole à mon secours.

			—	C’est bon, Berth, on n’en tirera pas davantage.

			Un instant de silence se forme entre nous trois, et le lieutenant se lève.

			—	On va vous laisser pour aujourd’hui, nous reprendrons la discussion demain, le temps que vous récupériez. Tâchez d’être au mieux de votre forme pour le reste des événements. On n’a pas encore commencé, la suite sera longue.

			Je me lève à mon tour, tandis qu’il s’avance pour me saluer. Je saisis sa main avec fermeté pour dissimuler ma faiblesse et il en soutient la force. J’écrase avec colère celle de Berth qui serre les dents, ce qui me fait sourire. Attends un peu que je me sois refait une santé, mon gars…

			Je les raccompagne et ferme la porte. Mon regard las balaie l’espace, mon oreille sonde le silence. Je fais quelques pas et descends les marches qui donnent sur le living en open space, les yeux perdus dans l’horizon. Je m’effondre sur mon canapé, écrasé par les questions sans réponses. Me voilà balance… J’ai beau ressasser le principe de collaborateur et de consultant dans ma tête, je n’y trouve aucune gratification. Je ne suis pas du bon côté. Ou je vais devoir mélanger deux existences opposées : un danger sans équivalent. Je vois mon quotidien transformé en spirale infernale : dans ma tête, les idées se mélangent comme des confettis livrés au vent. Je suis seul et sans aucun appui. À part peut-être Chris, mon associé et meilleur ami.

			Après quelques minutes, je me lève, mal assuré. Je me dirige vers le bar pour me servir un verre et, sous l’effet des tremblements, le goulot de la bouteille de whisky tinte contre le rebord. J’ai conscience que boire n’arrangera pas les choses, mais il me faut un truc, n’importe quoi qui me permette de me reprendre ou de supporter le craving5.

			J’avale presque d’un trait le premier verre et m’en verse un second. Je suis en plein constat d’échec : drogué, vendu… Mon physique n’attire plus beaucoup les photographes, et mes entreprises sont en plein examen par la répression des fraudes. Ils ne tarderont pas à mettre la main sur les irrégularités et les fautes de gestion qui leur permettront de me tenir en joue. Ma situation personnelle n’est pas meilleure : ni femme ni enfant et, en un sens, vu le contexte, tant mieux. Je suis fini, la rage bouillonne en moi. Je vide mon verre, et l’alcool me brûle l’œsophage, une chaleur à peine réconfortante. Le dépit et la colère, en revanche, ne faiblissent pas. Avec un cri, j’envoie le verre sur le sol ou il explose.

			Une évidence s’impose : je suis une charogne livrée en pâture d’un côté, un simple objet qu’on utilisera sans égard et sans vergogne de l’autre. Mon quotidien prend la forme d’une torture, un sarcophage où j’étouffe et où chaque événement constitue une pointe qui pénètre douloureusement ma chair. Mais le pic le plus dur, c’est cette enflure qui me l’inflige, ce salopard dont le geste a ruiné ma vie en mettant en péril tout ce que j’ai bâti. Un coup bas porté dans mon dos avec lâcheté.

			Entre le dépit et le dégoût de soi, j’agonise, je ne suis plus rien.

			

			
				
					2.	Une vierge de fer, également appelée vierge de Nuremberg, est un instrument de torture ayant la forme d’un sarcophage en fer ou en bois, garni en plusieurs endroits de longues pointes métalliques qui transpercent lentement la victime placée à l’intérieur lorsque son couvercle se referme.

				

				
					3.	Séances photo.

				

				
					4.	Une personne poursuivie peut être placée en prison sous le régime de la détention provisoire. La détention provisoire ne peut pas excéder une limite fixée par la loi. Elle peut être possible lors d’une information judiciaire, d’un procès en comparution immédiate ou lors d’une procédure de comparution sur reconnaissance préalable de culpabilité (ou « plaider coupable »).

				

				
					5.	En addictologie, le craving désigne « l’envie irrépressible de consommer la substance ». C’est un état motivationnel subjectif impliquant une impulsion à rechercher le produit et à le consommer de façon compulsive.

				

			

		



   
   

		
		Sommaire

			
					Playlist

					Prologue

					1

			

		
		
		Landmarks

			
					Cover

			

		
   
OEBPS/Images/cover.png
COMPLOT, CHANTAGE
ET SEDUCTION... EDEN






OEBPS/Images/Eden-logo-1.jpg
Eden





